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« La sagesse suprême est d’avoir des rêves assez grands, pour ne pas les perdre du regard, tandis qu’on les poursuit. »

William Faulkner




« C’est la contemplation silencieuse des atlas, à plat ventre sur le tapis, entre dix et treize ans, qui donne l’envie de tout planter là. Songez à des régions comme le Banat, la Caspienne, le Cachemire, aux musiques qui y résonnent, aux regards qu’on y croise, aux idées qui vous y attendent… Lorsque le désir résiste aux premières atteintes du bon sens, on lui cherche des raisons. Et on en trouve qui ne valent rien. La vérité, c’est qu’on ne sait comment nommer ce qui vous pousse. Quelque chose en vous grandit et détache les amarres, jusqu’au jour où, pas trop sûr de soi, on s’en va pour de bon.

Un voyage se passe de motifs. Il ne tarde pas à prouver qu’il se suffit à lui-même. On croit qu’on va faire un voyage, mais bientôt c’est le voyage qui vous fait, ou vous défait. »

Nicolas Bouvier






Avant-propos





4 ans pour lancer une startup… 4 minutes pour la liquider.

4 minutes, c’est le temps qu’il aura fallu pour prononcer la liquidation de la société CincoSenso, l’opérateur de solutions prépayées que j’avais créé en 2008 avec deux associés.

4 années d’engagement, de risques, d’efforts et de sacrifices, pour faire de cette startup une entreprise rentable, réalisant plus d’1,5 million d’euros de chiffre d’affaires, et faisant vivre 8 personnes.

4 années réduites à néant par la liquidation judiciaire brutale de notre premier client, l’éditeur de coffrets cadeaux Happytime, prononcée le 2 août 2012. Celui-ci représentait plus de 50 % de notre chiffre d’affaires.

La soudaineté et l’absence d’information préalable sur la très mauvaise santé financière de l’entreprise ne nous ont pas permis de prendre les dispositions d’urgence pour sécuriser notre activité. Mais c’est surtout le non-paiement d’une créance de 212 000 euros, sans aucune chance de recouvrement ni aucune possibilité de recours, qui aura décidé de notre sort.

J’ai découvert le 2 août 2012 ce que « catastrophe nucléaire » voulait dire, en langue entrepreneuriale.

Passés les premiers sentiments de trahison et d’injustice, spontanés, forcément inutiles, il m’est apparu nécessaire, salutaire même, de m’interroger sur ma propre responsabilité de dirigeant dans cette issue fatale. Autrement dit, comprendre la fragilité que j’avais pu, par mes décisions ou renoncements, contribuer à entretenir.

De conférences en témoignages divers, mettre des mots sur ces micro-fragilités m’a permis d’en prendre la pleine mesure. Des erreurs anodines, sans effet aucun lorsqu’elles sont considérées individuellement, mais aux conséquences souvent majeures lorsque, mises bout à bout, elles finissent par constituer un macro-risque ! Il suffit alors d’un événement supplémentaire, insignifiant ou majuscule, pour que la ligne du danger, voire le point de non-retour, soit franchie.

Cette histoire, mon histoire, n’est pas unique : 63 000 faillites d’entreprises brûlent chaque année les rêves et ambitions d’entrepreneurs de tous âges et de tous horizons. Un chiffre qui, certes, rappelle le caractère dangereux de l’aventure, mais qui montre aussi l’immense travail qu’il reste à faire pour préparer davantage encore les candidats au grand saut.

Ce livre est donc une nouvelle histoire. Un voyage dans la géographie des risques. 100 points de vigilance identifiés auprès de 51 entrepreneurs – fondateurs de startups, acteurs du commerce innovant ou encore spécialistes des services aux entreprises –, non pour délivrer des vérités et conseils sur le risque entrepreneurial, mais pour amener à réfléchir et s’entraîner pour mieux l’appréhender.

En témoignant sur les principaux écueils qu’ils ont rencontrés, ce sont des réflexes que transmettent ces 51 entrepreneurs. Considérer le risque, c’est avant toute chose s’entraîner au principe de la résolution des difficultés, souvent imprévisibles.

Cet ouvrage est donc un carnet de bord pour entrepreneurs rêveurs ou en devenir, soit près de 30 % des actifs en France. Il propose à tous les aventuriers de l’initiative, vierges de toute expérience entrepreneuriale, de s’exercer à la gymnastique du risque. 100 risques, ce sera beaucoup et bien peu. Ce sera suffisant pour acquérir les bons réflexes qui donneront le goût et neutraliseront la peur.

C’est enfin une ode au courage, au désir de construire et de faire, d’une idée ou d’une passion, une réalité qui se partage. Entreprendre, c’est regarder une montagne, la trouver vraiment très haute, s’attendre à vivre des moments durs et attaquer son ascension malgré tout. C’est le parcours plus que le sommet qui fera la belle histoire. Ce sont les efforts et les difficultés dont on fera une légende…

C’est à ces hommes et ces femmes, animés par la grandeur de l’expérience et l’envie irrépressible d’oser entreprendre, que je dédie ce livre.
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Demandez à 51 entrepreneurs de qualifier en 3 mots ce que représente pour eux la création d’entreprise, et vous obtenez un nuage autour du mot « liberté ».

Quel paradoxe que ce plébiscite, d’ailleurs, quand on découvre que la liberté à laquelle on aspire tous, au moment de se lancer, n’existe pas. Entreprendre n’est pas gagner la liberté mais une liberté : celle de choisir le chemin et la direction, le rythme et la pression que l’on s’impose, les personnes avec lesquelles on souhaite avancer et travailler, ou encore les sujets sur lesquels concentrer son intérêt et sa curiosité.

Une liberté sous contrainte évidemment, mais une liberté qui vaut plus que les autres assurément.






Préambule





12 heures, le tour complet d’un cadran d’horloge… Une révolution au pas de course pour tous ceux qui s’investissent dans un projet d’entreprise. Un effort presque standard, tant ils sont nombreux ceux qui étirent leurs journées des premières heures du matin aux confins de la nuit.

Un entrepreneur travaille 12 heures par jour, et généralement bien plus. 12 heures de hauts et de bas, de joies et de déceptions, d’échanges et de rencontres, d’actions à mener et de décisions à prendre. 12 heures d’initiatives et de difficultés à surmonter, pour finir chaque journée en ayant avancé plus loin encore. 12 heures à apprendre sur soi et à lutter contre ses propres travers, pour grandir en expérience et en compétences.

Le risque de l’entrepreneur se cache dans chaque heure d’une même journée : en prendre conscience est la meilleure des clés pour bien décider, bien agir puis réussir.

À chaque risque, son tableau de bord. Visuels et synthétiques, chacun d’entre eux renseignera sur l’appréciation du risque tel que perçu par les entrepreneurs ayant contribué à cet ouvrage.






Les 12 heures de l’entrepreneur





heure 1 Passer de la naïveté et des illusions au réalisme

heure 2 Passer de la prudence et de l’appréhension à l’audace

heure 3 Passer de l’excès d’optimisme et de confiance à la lucidité

heure 4 Passer de l’inexpérience et de l’immaturité à la sagesse

heure 5 Passer du manque de jugement et d’appréciation à la clairvoyance

heure 6 Passer de la précipitation et de l’approximation à la raison

heure 7 Passer de la méconnaissance et du manque d’ouverture à la réflexion

heure 8 Passer de l’aveuglement et de l’inconscience à la responsabilité

heure 9 Passer de l’orgueil et de la satisfaction à l’humilité

heure 10 Passer du laxisme et des omissions à l’exigence

heure 11 Passer de la passivité et de la faiblesse à l’initiative

heure 12 Passer du pessimisme et du renoncement à la foi en soi-même








HEURE 1

PASSER DE LA NAÏVETÉ ET DES ILLUSIONS AU RÉALISME












RISQUE N° 1

 Attendre la grande idée pour se lancer





« Vous avez une idée aujourd’hui, une meilleure

idée demain, mais la meilleure de toutes… jamais ! »

SIR ROBERT WATSON-WATT
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« J’aimerais créer une entreprise… mais je n’ai pas d’idée. »

Il suffit de peu de mots pour faire d’une envie un projet qui s’évapore, et d’une bien mauvaise raison pour se laisser glisser vers la facilité du renoncement.

Combien sont-ils à l’attendre, cette grande idée – celle qui promet un nouveau départ, une forme de liberté, parfois une richesse toute relative ?

Des milliers, des millions sans doute. On compte 29 millions d’actifs de plus de 15 ans en France, 15 millions d’aspirants entrepreneurs, et seulement 538 000 créations d’entreprises en 2013. Ça en fait de la place, pour les rêves trop vite abandonnés !

Attendre la grande idée, c’est oublier qu’une idée, aussi géniale soit-elle, reste un concept subjectif et personnel. La belle idée de l’un n’est pas forcément la grande idée de l’autre, et inversement. Et pour des raisons toutes simples : nos histoires personnelles, nos parcours professionnels, nos sensibilités, nos personnalités, nos ambitions, nos cultures et nos conditions de vie diffèrent.

C’est oublier, aussi, que c’est bien souvent le succès qui donne à l’idée toute sa noblesse, et fait de l’entrepreneur un visionnaire. Une grande idée a donc du génie… a posteriori !

C’est oublier, encore, que pour avoir des idées, il faut être un sportif de l’idée, un super-athlète entraîné à la gymnastique de l’observation, de la découverte, de la curiosité et de l’apprentissage. Lire, s’informer, rencontrer, discuter, voyager, se questionner sans cesse, sont les réflexes et habitudes qui donnent de la couleur aux idées. Attendre que la plus grande des idées tombe du ciel, c’est risquer le torticolis à trop regarder en l’air…

C’est oublier, enfin, qu’une bonne idée ne veut pas nécessairement dire « révolution » ou « invention », même si la tentation de transformer le monde et d’être reconnu pour cela est bien tentante… De simples évolutions souvent suffisent : reconsidérer l’usage et l’expérience d’un service ou d’un produit, adapter l’innovation d’un autre secteur ou encore modifier un business model.

Bref, attendre la plus grande des idées, c’est prendre le risque de ne jamais la trouver… et rester dans le songe.


À retenir :


• Attendre une grande idée, c’est aussi se poser la question de sa véritable envie d’entreprendre. Et si l’attente était prétexte à différer, voire même une bonne excuse pour ne pas se lancer ?

• Ce n’est pas l’idée qui fait le grand projet, mais la capacité à la mettre en œuvre.

• Les idées ne surgissent pas par hasard. Une seule solution pour les chercher et se donner toutes les chances de les trouver : regarder, écouter, sortir, s’ouvrir, se questionner.











RISQUE N° 2

Croire qu’il est facile de créer une entreprise





« S’il était aussi facile de faire que de savoir

ce qu’il faut faire, les chapelles seraient des églises

et les chaumières des palais. »

WILLIAM SHAKESPEARE
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À les voir, tout paraît si simple : une idée sur un banc d’école, quelques copains pour des nuits laborieuses et sans sommeil, des fonds d’investissement qui déversent l’argent presque sans compter, et des médias enthousiastes qui s’emparent du projet pour en faire un nouvel exemple de réussite. La rapidité rend le succès accessible. Disons plutôt qu’elle entretient cette illusion.

Car créer une entreprise n’a rien de facile. C’est d’ailleurs pour cela que l’exercice est passionnant.

Entreprendre, c’est décider de partir en pleine mer sans véritable préparation. Si formations et conseils délivrent des outils et des techniques pour manier le bateau, deux données essentielles manquent : quel va être l’état de la mer ? Et aura-t-on le pied marin ? L’entrepreneur est un marin qui se découvre en pleine mer, une fois la côte perdue de vue. Et la navigation se fait rarement par temps calme…

Entreprendre, c’est aussi savoir redevenir un anonyme : un nom sans statut, une entreprise sans notoriété ni réussite, une marque sans passé. Tout est à construire, en commençant par les fondations. C’est aussi apprendre que les briques se posent avec patience, l’une après l’autre, et dans le bon ordre. L’entreprise est un chemin constitué d’une multitude d’étapes à valider, et d’une multitude d’écueils à éviter.

Entreprendre oblige, enfin, à composer avec de nouvelles contraintes, et résoudre des équations complexes à inconnues multiples. Et puisque l’exercice serait trop simple si on s’en tenait là, les variables changent en permanence. Être entrepreneur, c’est devenir un as de la mathématique agile !

S’il est tentant de penser l’aventure facile, il sera plus facile encore de se laisser surprendre par la difficulté. Et, en langue entrepreneuriale, surprise se dit aussi déstabilisation.

L’entrepreneuriat est donc une chose incertaine qui garantit une chose certaine : rien ne sera facile, mais tout se vivra intensément. Et c’est là sans doute ce qui fait toute la valeur de l’aventure.


Hugues Franc

BEELEEV


J’ai créé Beeleev – un réseau international pour entrepreneurs – en 2013, après avoir fondé puis dirigé l’association Réseau Entreprendre Paris pendant plus de 10 ans.

Repartir de zéro a été pour moi quelque chose d’exaltant : tout était inconnu, vierge, à construire… Je voulais aussi me détacher des « faux dieux » – recherche de renommée, succès, pouvoir, argent – qui paralysent et empêchent de prendre des risques et d’avancer. Et puis, avoir côtoyé et accompagné des centaines d’entrepreneurs pendant des années me poussait moi aussi à tenter d’entreprendre.

Cette première année d’activité fut à la fois incroyablement grisante et compliquée. J’ai eu à gérer une séparation avec un associé, comme beaucoup d’entreprises car nos engagements et nos attentes ne se correspondaient finalement pas. Il y avait des signes annonciateurs. Je sentais que quelque chose ne collait pas mais je repoussais sans cesse l’occasion d’en parler. Je ne voulais pas fragiliser l’entreprise par mes questions et mes doutes. La distance (je suis à Paris, mon ex-associé vit à New York) ne nous facilitait pas la tâche non plus. Il nous fallait dans tous les cas éviter à tout prix le différend qui paralyse.

J’ai aussi dû faire face à un nouvel anonymat. Je quittais un poste de direction, visible et relationnel. Je me retrouvais dans une nouvelle situation : n’être plus utile aux autres, mais rechercher les autres parce qu’ils me sont utiles. Je n’étais plus contacté mais je devais contacter. Enfin, je comptais faire une levée de fonds rapide, mais il m’a fallu beaucoup plus de temps que prévu pour définir puis valider le business model et vendre les premières prestations.

Je retiens de tout cela une chose : la nécessité d’être bien accompagné pour réussir à se battre dans la durée et avoir l’énergie de persévérer.

Monter une entreprise n’est pas facile – et tant mieux ! La facilité endort et bride toute créativité et tout élan. Alors oui, comme tout le monde, je fais des erreurs. Mais qu’est-ce que j’apprends !






À retenir :


• L’expérience sera plus forte, plus riche, plus dure aussi, que ce qui avait été imaginé.

• Ce qui compte n’est pas de se préparer à certaines épreuves, mais de s’entraîner à devoir aborder et surmonter toutes les épreuves.

• L’entrepreneuriat est un escalier qui se construit à mesure de son ascension, chaque nouvelle marche pouvant amener à changer de direction.











RISQUE N° 3

Croire qu’être entrepreneur, c’est être libre à 100 %  !





« Naviguer, c’est accepter les contraintes

que l’on a choisies. C’est un privilège.

La plupart des humains subissent les obligations

que la vie leur a imposées. »

ÉRIC TABARLY
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Posez la question suivante autour de vous, à ceux qui viennent d’entreprendre, à ceux qui en rêvent, surtout : « Pour quelle raison voulez-vous créer une entreprise ? »

La « liberté » sera à coup sûr le mot magique ! Être libre d’écrire sa propre histoire, devenir le maître de son destin, et ne plus subir les convictions et décisions d’un autre.

Et ils ont évidemment raison d’y aspirer !

Quelle formidable idée que celle d’inventer l’entrepreneur que l’on a envie d’être, de réfléchir à son propre futur et pouvoir décider la direction qu’on veut lui donner, de choisir la pression que l’on s’impose, de définir le rythme et les conditions du développement de son entreprise, la hauteur des risques que l’on accepte de prendre, de choisir les hommes et les femmes avec lesquels travailler, de gérer son propre agenda et fixer ses horaires de travail, de décider la fréquence et la longueur des pauses que l’on s’accorde…

Car entreprendre, c’est évidemment tout cela et bien d’autres choses encore. Mais croire que la nouvelle liberté acquise ressemble à une liberté absolue est un bien dangereux mirage. En effet, un entrepreneur est en réalité une femme ou un homme qui vit et se projette sous contraintes. Des contraintes qu’il s’est choisi, certes… mais des contraintes quand même !

Un entrepreneur est donc dépendant : enfermé dans ses responsabilités, sa conscience professionnelle, et l’impossibilité de tout plaquer du jour au lendemain ; dépendant des clients qui constituent son assurance pérennité et sa source de rémunération ; engagé vis-à-vis de ses salariés, auxquels l’entreprise garantit un salaire et une existence sociale ; obligé vis-à-vis des partenaires et créanciers qui lui ont accordé leur confiance et se sont investis à ses côtés ; observé et suivi par les investisseurs qui ont misé sur sa capacité à porter le projet d’entreprise et à faire fructifier les fonds investis dans un délai donné.

En occultant, ou en oubliant, l’idée qu’il ne jouit que d’une liberté relative, l’entrepreneur court le risque d’un brutal rappel à l’ordre. Et le nouveau patron aura la sévérité de la réalité.


Patricia Dumesny

SIMONET CONSEIL


Lorsque je me suis lancée dans cette aventure – la création, avec mon associée, de notre propre société de coaching –, c’est bien l’appel du large qui nous a séduites : devenir libres de nos choix, de nos décisions, de notre organisation et être enfin à même d’adapter plus souplement nos horaires, pour mieux « coller » à nos priorités personnelles. Mais nous n’étions pas pour autant naïves, et nous nous doutions bien que toutes les contraintes n’allaient pas totalement disparaître d’elles-mêmes.

Nous avons d’abord dû (ré)apprendre à travailler ensemble, c’est-à-dire à composer et accepter des compromis entre nous. Mais il a également fallu respecter les exigences directes – et parfois rudes – de nos clients, sans le filtre d’une hiérarchie souvent bien confortable ; apprendre aussi à bien sélectionner les éventuels cabinets partenaires qui permettraient d’accélérer le développement d’une jeune structure.

Les contraintes économiques se sont très vite imposées d’elles-mêmes, mais c’est la rançon de ces libertés retrouvées. Au-delà de nos maigres fonds propres, la relation directe avec le banquier est rapidement devenue un impératif régulier. Quant aux clients, nous avons dû accepter de fournir des prestations que nous n’avions pas prévues – ou envie – de réaliser, voire d’accroître leur nombre sans pour autant facturer davantage…

Je me suis donc adaptée à ce que souhaitaient nos clients, en veillant à maintenir le rythme qui convenait à ma vie personnelle. Mais, quoiqu’il en soit, j’ai gardé à l’esprit, en permanence, à quel point ces nouvelles libertés étaient grandes, en regard des nouvelles contraintes qu’il me fallait accepter.






À retenir :


• La liberté absolue n’existe pas : on évolue toujours en environnement contraint.

• Créer son entreprise, c’est pouvoir choisir et considérer les nouvelles libertés acquises comme prioritaires, et les nouvelles contraintes associées comme secondaires.

• Un entrepreneur est libre de son temps, de ses choix et de ses rêves.











RISQUE N° 4

Vouloir lancer un projet new-tech quand on n’est pas un geek !





« Je ne crois pas aux improvisateurs. En réalité,

le grand art est toujours le produit

d’une extraordinaire habileté technique. »

FEDERICO ZERI
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Facebook, Snapchat, WhatsApp ou encore Oculus… La révolution digitale construit ses nouveaux héros. Ils ont moins de 30 ans, font des sweats à capuche et des baskets leur bleu de travail, et définissent une nouvelle façon de gagner sa vie en inventant le métier qui divertit. La capitalisation de leur société a le goût des milliards, et leur réussite la saveur d’une ascension fulgurante. Ils prouvent qu’il est aujourd’hui possible de créer un mastodonte en 5 ans, avec une équipe de quelques dizaines de personnes seulement.

La bonne idée digitale est donc dans l’air du temps, portée par l’enthousiasme de jeunes diplômés ou d’ex-cadres salariés : d’apéros en soirées, chacun y va de sa superidee.com.

Mais si le projet numérique s’énonce facilement, la mettre en œuvre est une toute autre affaire – surtout lorsque le mot « code » n’évoque que les 4 chiffres de sa carte bancaire…

Car inventer une entreprise digitale sans être un geek ou un spécialiste du langage informatique – le « code », cela oblige à chercher ailleurs les compétences nécessaires au développement de la plateforme informatique. C’est devoir composer avec un nouvel univers, sans en maîtriser les us et coutumes, la culture ou encore les réseaux d’influence. C’est être dépendant d’une technologie que l’on ne maîtrise ni ne comprend, et s’exposer à des risques que l’on ne peut donc anticiper.

Un risque de recrutement, tout d’abord, tant il est difficile d’évaluer les compétences de candidats dont on ne connaît pas le niveau des études effectuées, la valeur des expériences professionnelles, ni même la qualité de l’expertise acquise. Comment donc s’assurer de la bonne adéquation du profil avec les besoins concrets de l’entreprise ?

Suit le risque d’une association qui ne fonctionne pas, en faisant le pari d’un mariage opportuniste pour répondre au seul besoin technique. Autrement dit, s’associer avec un expert informatique pour pouvoir développer la plateforme sans avoir à investir, mais sous-estimer tout ce qui « fait » la vraie relation d’associés : très bien s’entendre, avoir envie de construire ensemble, des personnalités qui se complètent et se correspondent, des valeurs communes, des ambitions qui se rejoignent. Un autre sujet peut également fragiliser la bonne relation d’associés : se laisser tenter par une répartition de capital très déséquilibrée, qui favorise celui qui a eu l’idée et sous-estime la valeur clé de l’expertise technique, c’est-à-dire le développeur qui va la mettre en œuvre.

En outre, confier le développement de la plateforme à un tiers, agence ou indépendant, sans considérer le droit de la propriété intellectuelle, induit un risque de propriété du code source. En d’autres termes, acheter une voiture sans être propriétaire du moteur, et courir le risque de finir la course à pédales en cas de litige…

Citons enfin le risque de dépendance intellectuelle, à faire reposer les choix technologiques de l’entreprise sur un collaborateur non associé de l’entreprise.

Le bon concept technologique s’étudie souvent sous le seul angle de l’originalité marketing : c’est oublier le rôle déterminant de l’expertise technique pour le faire sortir de l’ombre.


François-Xavier Tanguy

ADVISE UP


Notre objectif, avec mon associé, était de développer un réseau social de projets sur Internet en 2007. Nous avions la vision du projet, la valeur ajoutée du service qu’on pouvait apporter, les prémices d’une communauté active et engagée, mais non les compétences techniques pour développer notre plateforme communautaire. Nous avons donc fait appel à une agence de développement que plusieurs contacts nous avaient recommandée. Novices en la matière, nous leur avons fait confiance spontanément. Pour exprimer clairement nos besoins, nous avons établi un cahier des charges rigoureux et bien détaillé, afin de minimiser au mieux les allers-retours avec l’agence, et l’avons fait valider par un autre ami expert, pour valider la clarté de nos demandes.

Mais ces quelques garanties n’ont pas permis de sécuriser l’avancement du projet, notre agence n’ayant pas su développer le site dans les temps convenus. Allers-retours interminables, délais de production trop longs, bogues omniprésents… Nous souhaitions faire un bon coup de communication en couplant la sortie de notre livre Des rêves plein le monde – qui expliquait la genèse de ce projet – et le lancement de la plateforme dreamshake.com.

Résultat : départ à zéro avec une autre agence, perte sèche de 15 000 euros et retard de 8 mois dans notre lancement officiel.

Excès de confiance de notre part ? Manque de rigueur de l’agence ?

Cette situation a révélé notre inexpérience en entrepreneuriat, avec un manque évident à la fois d’expertise dans la conduite d’un projet informatique et très technique, et d’exigence quant à la qualité des livrables et le respect des délais.






À retenir :


• Se lancer dans un projet technologique passe par l’apprentissage nécessaire d’un nouveau langage pour pouvoir échanger avec ceux qui seront chargés de sa mise en œuvre.

• Penser application numérique, c’est penser, aussi et surtout, compétence clé, pour lui donner vie et la faire grandir.

• La meilleure des plateformes, c’est celle dont on est propriétaire !











RISQUE N° 5

 Rêver trop fort… et rester dans le rêve





« Une idée sans exécution est un songe. »

DUC DE SAINT-SIMON
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S’il y a bien un rêve qui se partage, c’est celui de créer son entreprise. Un tiers des Français y aspire, donnant à ce projet une place de choix entre les désirs d’achat de maison principale et les envies de tour du monde. Si l’on y réfléchit bien, créer une entreprise est finalement un peu la combinaison des deux : constituer un patrimoine grâce à son outil de travail, et tenter le voyage vers ce monde inconnu qu’est l’initiative entrepreneuriale.

Nombreux sont les ingrédients du rêve : se réaliser, exprimer son potentiel ou sa créativité, donner du sens à son investissement professionnel, chercher le bonheur ou un moyen de l’atteindre, prendre son indépendance et gagner sa liberté, changer de vie ou simplement de statut social, répondre à un fantasme de richesse ou de célébrité, chercher la reconnaissance, prouver que l’on sait aller au bout d’un projet, ou encore fuir un quotidien qui ne donne pas entière satisfaction.

Il faut dire que rêver a de nombreux avantages. Cela ne coûte pas grand-chose, si ce n’est le temps que l’on consacre à penser. Cela permet de changer d’histoire, à volonté, lorsqu’une idée plus belle encore se présente, reléguant l’ancienne au statut d’idée qui a fait son temps. Et puis tout est permis dans le rêve : les grandes innovations comme les plus belles réussites. Quand on rêve, on imagine, on réfléchit, on invente, on se projette. Comme par magie, les mots « contraintes », « sacrifices » et « risques » ne font pas partie du vocabulaire.

Mais s’enfermer trop longtemps dans le rêve, c’est risquer aussi d’y rester coincé. Passer son temps à réfléchir à un projet qui ne pourra pas être mis en œuvre, car la technologie sur laquelle il s’appuie n’est pas encore disponible – exemple des applications mobiles qui misaient sur la géolocalisation au tout début des années 2000 ; sous-estimer à quel point le fossé existe entre « avoir une idée » et « faire de cette idée un projet acheté par des clients et facturé » ; voir la demande évoluer et le projet devenir obsolète, pour avoir trop tardé ; constater l’arrivée de concurrents plus rapides, plus organisés, plus aventureux peut-être ; et, à trop rester statique et bloqué sur l’idée, perdre le carburant nécessaire à toute initiative : le rythme et l’envie.

Rester dans le rêve de la création d’entreprise, c’est finalement choisir le confort de réflexions qui n’engagent pas vraiment, tout en donnant l’illusion que tout reste possible, et refuser l’inconfort de l’action qui expose et confronte aux sanctions du réel. À bien y réfléchir, c’est peu à peu rendre son projet impossible…


Rudy Muti

CRÈCHES ET MALICES


Je me suis rendu compte assez rapidement que l’envie d’entreprendre et de créer le produit/service parfait peut conduire à trop conceptualiser l’idée ; alors que l’essentiel reste sa mise en application : définir une stratégie « pratique » et tenir compte des premiers retours d’expérience pour pouvoir s’adapter au plus vite.

Quand j’ai commencé à réfléchir au projet et à bâtir mon modèle économique, je voulais absolument tout maîtriser, prévoir le moindre coût et le plus précisément possible, évaluer mes revenus exhaustivement… Je considérais qu’il me fallait être le plus proche de la réalité pour que cela se passe bien, et que mon développement soit sécurisé. Je crois qu’à un moment, à trop vouloir en faire, j’aurais pu perdre le fil de mon projet, en oublier le sens et l’objectif. J’avais le sentiment de perdre ma volonté d’entreprendre, et surtout mon insouciance. Mon besoin de tout contrôler était à la fois rassurant et paralysant. Plus je contrôlais, plus je voulais maîtriser, et plus la perspective de se lancer pouvait être impressionnante. J’aurais presque pu trouver dans le temps passé au contrôle une bonne excuse pour repousser le moment de me lancer.

Fort heureusement, mon goût pour l’action, partagé par mes coéquipiers associés, m’a permis de ne pas trop m’appesantir et de me lancer vraiment. Je suis donc allé voir des investisseurs et des banquiers. Je me suis confronté à leurs points de vue et leurs objections. J’ai mûri mon projet grâce à ces retours. Et les choses ne se sont pas du tout passées comme je les avais initialement envisagées ! J’ai réadapté ma structure de revenus et de coûts, et validé, au contact du terrain, ma vision et la pertinence de mon offre.

Le rêve a d’abord été mon moteur, et la mise en œuvre, un moteur plus fort encore. L’entrepreneur doit être avant tout un homme d’action, qui a une vision à défendre et fait preuve d’agilité pour atteindre son idéal. Je doute que les seuls rêveurs fassent de bons entrepreneurs !






À retenir :


• Plus on rêve, plus la probabilité que le rêve devienne réalité s’éloigne.

• C’est en agissant que l’on donne à son projet les meilleures chances de réussite : réfléchir pour définir et construire, essayer et tester pour apprendre et corriger, puis recommencer.

• S’il n’y a pas 100 % de gagnants à la création d’entreprise, 100 % des gagnants ont tenté leur chance.











RISQUE N° 6

Se lancer sans le soutien de ses proches





« La créativité est une fleur qui s’épanouit

dans les encouragements mais

que le découragement, souvent, empêche d’éclore. »

ALEX FAICKNEY OSBORN
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« Si tu te lances, je te quitte ! » Souhaitons que nul entrepreneur n’ait eu à entendre ces quelques mots, propres à terrasser les plus vaillants des ambitieux. Quoique certains trouveront peut-être là une vraie source d’encouragement, sait-on jamais…

Créer une entreprise, c’est faire rentrer une troisième personne dans la vie de couple, et, pour les grandes familles, avoir un invité à durée indéterminée à la maison ; un intrus envahissant, qui s’immisce dans chacun des interstices du quotidien et accapare le temps libre et les discussions.

La création d’entreprise est une décision à implications multiples, mais à bénéfice variable. En effet, si l’entrepreneur peut espérer un juste équilibre entre les sacrifices consentis et le sentiment de se réaliser, c’est bien souvent une toute autre histoire que l’entourage s’apprête à vivre.

Car partager la vie d’un entrepreneur, c’est sortir d’une vie maitrisée pour un voyage en 4x4 à la destination incertaine. Un changement de train de vie qui touche les aspects du quotidien comme les projets futurs : les sorties en famille ou entre amis deviennent moins fréquentes, les vacances moins longues et moins exotiques, la voiture moins luxueuse, etc. C’est perdre aussi un peu celui qui entreprend, moins disponible, plus préoccupé, et qui fait du secret une nouvelle habitude pour préserver son entourage des écueils et interrogations du quotidien ; c’est vivre enfin ses excès de joie et ses périodes d’abattement, entendre jusqu’à l’épuisement le récit de ses aventures, ses projets et ambitions. L’entrepreneur fait du mono-sujet un nouvel art de vivre, et de son entourage un public tout trouvé !

Quelle réaction, quelle peur la prise de risque génère-t-elle chez les proches ? Comment appréhendent-ils l’éventualité d’un échec ? Que sont-ils prêts à accepter en termes de réduction de niveau de vie, et qu’est-ce qui est inenvisageable ? Le projet est-il compatible avec les aspirations des proches, les études des enfants ou un projet d’investissement immobilier par exemple ?

Des questions pas si anodines que cela. Ne pas s’interroger peut conduire à prendre son entourage en otage, ou passer à côté du meilleur rempart contre les difficultés : le soutien qui rassure, crée l’équilibre et la confiance. Répondre aux inquiétudes par des promesses faciles et intenables « Un an de sacrifices et la belle vie ensuite », garantit une somme de reproches à brève échéance. Compter sur le succès rapide de l’entreprise pour récompenser la confiance obtenue – en se versant des dividendes par exemple – c’est faire peser sur l’entreprise des obligations qui ne sont pas forcément en phase avec ses enjeux stratégiques véritables (peut-être aurait-il été préférable de garder les dividendes dans l’entreprise pour financer son développement…).

C’est en oubliant que « soutenir » a deux sens – être encouragé et être aidé – que l’entrepreneur se prive de sa meilleure assurance risque : un entourage uni derrière lui.


À retenir :


• Entreprendre sans le soutien de son entourage oblige à se battre sur deux fronts sans interruption : professionnel dans la journée, personnel les soirs et week-ends.

• Les promesses de réussite imminente sont à éviter. Le poids du reproche sera largement supérieur à la sérénité précaire obtenue.

• Tout silence sur la vie de l’entreprise sera suspect. Il faut donc savoir parler avec mesure des difficultés, sans en faire une source d’inquiétude, et célébrer les succès pour être encouragé à poursuivre.











RISQUE N° 7

Faire du sacrifice héroïque de l’entrepreneur une vertu





« Montrez-moi un héros,

et je vous écrirai une tragédie. »

FRANCIS SCOTT FITZGERALD
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« L’entrepreneur est un galérien. » Cliché tenace, qui transforme bien vite le rêve en sacerdoce. « Un entrepreneur travaille 15 heures par jour et ses week-ends ressemblent à un jour de semaine ; il ne prend jamais de vacances, et vit, ou plutôt survit, sans se payer ; il ne voit jamais sa famille, et finit par se séparer ou divorcer… »

Ainsi présentée, convenez que l’histoire a un bon air de thriller ! Et pourtant, combien sont ceux qui se laissent facilement happer par une fatalité dont ils finissent par se faire une règle, comme si les sacrifices et l’abnégation exaltaient leur engagement dans l’entreprise ? Plus l’entrepreneur souffre, plus la victoire sera belle ! Plus il souffre, plus il se sent valorisé, admiré, reconnu. Il y a une forme de complaisance dans la difficulté ; le syndrome de la réussite à la française…

Parce qu’au pays des « coqs », une vraie victoire doit être flamboyante, se faire dans la douleur, et déjouer tous les pronostics. Le sportif français est un héros qui a rendez-vous avec l’Histoire. La vraie victoire, c’est battre les All Blacks en demi-finale de la Coupe du monde de rugby, en 1999 : un exploit, une équipe héroïque… Aucun superlatif ne manque lorsqu’il s’agit de chanter la fierté tricolore, de même que les citations censées leur donner raison : « Impossible n’est pas français » – qui était d’ailleurs le slogan sur le bus de l’équipe de France de football, pour la Coupe du monde 2014 –, « C’est parce que c’était impossible qu’ils l’ont fait »… Même si le réflexe de perdre en finale est aussi devenu un sport national. Il faut dire qu’en général, en sport, ceux qui ont l’habitude de gagner ont un autre slogan : « Just do it ! »
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